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NOUVELLES DU JOUR 
*l«»l|iie et vol K«r l:> vole publique 

«•il plein j o u r 
Parte, ->s mai. — \ M h. f|i passait, u coin .lu pas-

mmtm limluïtiie il du faubourg Saiat<Denia, 
• i.- recette» de M. Scii nsA, coiuiuissieuaair••. boulevard <ic 
Strasbourg, porteur d'une sacoche contenant 1*1,0*»fr. 
en billets d* fendue, lorsqu'un Individu doue trentaine 
d'années lui porta un riaient coup de poing i la Qgure 
et se sauva à touti s jambes, emportant avec lui la 
sacoche, 

iMuxageuts et un passant se mirent A M poursuite et 
parvinrent non MM peine A arrêter le voteur.Timl compte 
lait nue liasse de kl bltieU de lie) fr. a disparu. I.e vo-
leur. suppose-t on, devait a\nir des complices. 

l-a l amen tab l e lin die Nnoei. le j e û n e u r 
Paris. H mm. — Iles nftrtens de In pii-v de service la 

nuit naraièfe •inl coudait rUta H. Muiiquiii. commissaire 
de police, un Individu liien mis. poussant îles cris dé-
< airants. il priait les passants de (.• défendes ma in les 
prêtres «roi le poursuivaient, disait-il. sans Irève. 

Ou s'aperçut bien vile qu'on avait ailaire à uu (ou. nu 
le tit euudmre à l'iullrmariedu depOt après avoir constaté 
'Iii'il avait ttsn» •'*'« pochés une assez forte somme en 
NtnMMIes anelaises. lie l'enquête à tonnelle on s. si livre 
6a matin il résulte que le pauvre aliéné est le fameux 
SHOCI. le jeûneur tuen connu. 

I n e r éun ion a n a r c h i s t e à P a r i s 
Paris, 16 mai. — Le* anarchistes ont tenu ee soir en la 

salle du commerce, une réunion a laquelle devait assis
ter (instave Mathieu. Inutile d'ajouter f|ueee compagnon 
de manpie n'est pas venu. 

I.es compagnons JEeraiii. Lcboueherel autres ont, lour 
à tour. auatnémaHsé la boaraeoiste, condamné les direc-
l"urs des jounianx IMagentas (ait prévoir nue des m 
veaux attentats à la dvnamitr qui sont dans l'air, desccii-
drati bienUU sur terre 

Bref, la guitare anarchiste habituelle avec, en guise de 
"nie. celle des anarchistes (M-ICIUS û Cidcap), dont on a 

("fi" autant que de Piui et de Ravacliol. l'.u cuise «i'iii-
ici-iHede. un anarchiste à cheveux blancs, une vieille 
bartiedu parti, est venu .li'inl.r des refrains révolution
naires. 

Le citoyen Morilarq • sstMfi •!•• U n de la eoatmdio-
II m, mais> *»u» succès, ba réuukuj s'est prokatinJe fort 
•ard. vu lé nombre d'orateurs, à i|iii l'absence de bureau 
niellait la bride sur le cou, 

f'u remarquait dans la salle, au nombre des applaudis 
-eurs. «n cuirassier en tenu••. 

I n immeuse in<*eii;'ie 
Oléans. S8mai. — In terrible iasearita a i 

la matinée à St-Hrissn». «taris I arrondisseraenl 
La feu. active par uu veut vicient, rause d'effroyables 

débats. Plus de trente maisons suit en naïusse*. 
Itavailiiil à S;iii,l-i;iieri!n" 

Saint-Ktieune, m mai. — aageya, jir.v d'taatructiOB, a 
procède aujourd'hui l ia coniruntsiioe •! i iUvacbol avec 
«a maîtresse, la feinuie Hullière. 

I*i femme Hulliére n a eessé de plcirer. itavacliol est 
resté souriant, il a répondu évasivement aux questions 
qu'on lai poialt. De 1res Importantes déclarations ont ébi 
faites par la femme hnlln-rc. 

L 'é ta t du c o m l e «le l»ari* 
Londres, m mai.— on télégraphie de Stowe-Hoase.qne 

l'état du comte de Paris est excellent. Le malade as r.'l.i 
ldit rapidement. 

I.A eritM" ministériell<> en Ital ie 
Kome. iH mai. — Dans résection de quatre inaïaiimi 

rus du budiret. bien «fuu le nombre légal «le voix n'ait été 
alteint que par l'un d'eux, la majorité de l'opposition est 
deio voix environ. 

Assa s s ina t «l'un ncen t a l lemaiol p a r un ju i f 
Genève. 28 mai.— Plusieurs journaux publient «ne 

dépêche «te Torrentruy disant qu'un irarde de nuit juif 
a tué la nuit dernière un agent allemand, à Boofol, \il-
taffe du canton de llerne. sur rextrénn frontière. 

L e eyelone de K a n s a s 
Kausas. 28 mai. —Les derniers tele'-rraninir;'reçus de 

Wellington, ne confirment pas ICA premières novvetles 
relatives au noiubre considérable de rts el de blessés 
' iclimesdu cyclone d'avant -hier. 

lin estime qu'il n'y a qu'une trentaine de morts et en-
vin» soi\anle-di\ blessés. On n'a eue ire retiré que onze 
cadavre des décombres.j 

Le voyaure «le M. l ' a r n o t à \ a n e y 
Nancy. '13 mai. — L't'nion des sociétés de frymnns-

tique de France vient d'adresser aux sociétés une cir
culaire dont voici la lin : 

• A Nancy, piusque partout ailleurs, vous conserverez, 
camarades rymnastes, |eres|>ec( devinis-inêmes.lecalme, 
la niiNlération d esprit el d'allure, celle sérénité et celle 
lierte tranquille qui caractérisent nos solennités annuelles 
el qui, sur te seuil même de la patrie, auront une aigni-
licaliou et une valeur encon> plus grandir 

• A Nancy, tontes les orêniesseront«Mvertesel lesre-
liards de l'Eurofielixés sur nous. 

•• Nous nous rappellerons le devoir que noire dignitéje 
souci pndond des grands Intérêts de la patrie, nous im 
posent. Nous nous souvieuilrons que l'exagération, l'exu-
iH'rance des paroles ne sont pas le sûr indice il un pa 
triotisme éclairé. » 

Berlin, 28 mai. — La Gazette itr l'Allemagne du Nord 
dit, dans uu entremet, que les journaux parisiens ont eu 
tort de prendre la correspondance qui leur a été adressée 
de Strasbourg, comme:, une mesure de l'Allemagne, à 
l'égard des fêles de Vaucv. et elle ajoute : « L'AHema-
gaa ua rien fait qui Justine celle interprétation. » 

i^t exclusivement uni 
la France. Le gouverne 

temps, n fait pri uve ei. 
ins despril pacillqnes. 
e!re prononcées par de-
ie leuraltliliuera qli'uui 
lalité des orateurs. 

La participation de M. l'.in.ot 
all'aire «le poliUqne intérieure de 
ment français, depuis assez lo:i_-
tontes circonstances de dispositic 

SU certain"» .parole* venaieril •' 
jeunes gens « inler popirla •, on i 
eofMeen manaH avec la porsoni 

I .es exp los ions «le I «>mm«'iiirv 
Montluçpn, 28 filai. — Iltei' soir, à nn/e leures et 

demie. Juin II iiiUiK explosioos se sont produites ù 
'îonuiieiitly. i.a |)iriiiiè]'e .i en lieu chez .M. Joseph 
Hoilard. eoiisti-iieleiii'. L.̂ s rtégàfc», purement n.p.té'-
lieîs. snnl Importants. Les vilrosoiit été brisées dans 
toutes lès maisons voisines. La rue est jonchée dette-
bris. La seconde s'est pi-oiliiite rYiry. M. fttllame, Il 
n'y a c i aiiciiii défiAt. Une route énorme stationne 
devant les deux maisons, l u e vive émotion régne à 
Qonmentry. 

Le parquei de Monxrnçtn s'esl traneporté sur les 
lieux, Les détonations on( été entendues de Montlu-
i;on. M. Botlard occupe une centaine cTourrrlers. Ses 
ateliers sont à 400 métrée des puits de mine. L'émo
tion est grande dans le pays. On parle d'un vol d une 
grande quantité de dynamite. Oncraint do-nouveaux 
attentats. 

Ommentry. M mai. — M. Bottant, l'uni' des persou-
ues chez qui s est produit cette nuit une explosion de 
dyuamue. a une Importante usine «a uuuslractioa de 
matériel pour usines et mines. 

Ses ateliers sont voisina des forges «te Conimeiitfy. 
La cartouche a dû élre placée sous la porte d'entrée. 

I-es appartements da rei dë-chausséc sont «revastés, ainsi 
que ceux du premier étage. 

Les locataires qui étalent tous rourhés au moment île 
l'explosion, en onl été quitte pour de fortes iseutiail»». 

On suppose que l'auPur de l'attentat est un aéees ou 
vrters réceiuBient con^."liés. 

L'autre victime, M. Attgame, est marchand de nouveau
tés sur la grund'place. il esl trèseslimi' dans le pavs.il a 
été marre de Coiunienlrv, v. Thivrier lui a succédé. 

Ou ne s'explique pas les motifs de col attentat,la bombe 
aurait été placée non pas lar le wnil de sa maison, mais 
lancée dans nue cave; mais grée* à U grande surcharge 
de celle-ci et aux soupiraux qui étaient tous ouverts, 
l'e\plosion n'a pro (ml que des d.••.•.ils Insignifiants. 

Le maire actuel est M. Bumaxet, aucien ouvrier des 
forges de iloninumtry, aujourd'hui pensiounéà la suile 
d'un accident, l'ne véritable panique règne dans le 
pays, aucune arrestation H'a encuw élé opérée. 

Moutluçon, 28 mai. — La cari >ucliequi avait I 
plesiou au domicile «te H. Hodart, a biouélé p is 
seuil de la porte, qui a élé projetée au fond du corridor 
• u fonrauf la |iori" «lu bui i. 

Lî s cloison? qui <. trouvai ni d n irl 
sur la salle à manger et sur le salon, oui été n 
Le plafond qui esl an-dessu.' du corriilor, a été s-m-
levé. 

A cinquante luéln s autour de la mais m. te foule piétine 
sur les vitres cassées el sur les plâtras. 

Les auteurs «te l'attentat se sont attaqués particulière-
n» ut à la maison parttealière «te M. Bodard, parce qu'ils 
saviienl qu -lui .i i-iiicii.ol au nremier étage. 

Le lit sur lequel était couché M. Bodard a été soulevé 
(.liez .M. Ausame. la cartouche jetée par un soupirail 

de la cave, comme oa le sait, est tombée sur UH tas de 
charlion qui a amorti l'explosion. 

Si la cartouche avait été jetée dans le soupirai! qui se 
trouve à coté, les déuàls auraient été considérables. 

Presque toute la imputation de Commeiili-, u été sur 
pied tonte la nuit. 

Le budget de l ' instruct ion publique 
Paris, 29 mai. — Voici, d'après le rapport de M. 

Charles Dupuy, les principaux changements que le 
budget de lS;é) apportera à la situation de 1S92. 

Il est demandé à !a Chambre le classement des 
commis d'inspection et le relèvement de leurs traite
ments. 

Les commis principaux formeraient 1 classes de 
2500 à 4000 i'r. et les commis auxiliaires a de 1700 à 
2200 fJC 

Enseignement supérieur.— < In propose «te relever 
les crédits à 220.000 ti*. pour améliorer le matériel 
des facultés. 

Enseignement moderne. — 11 est proposé de por
t e r a 400,000 francs le chitfre des lycées dont moitié 
pour compenser, dit le rapporteur, l'abaissement des 
petites classes. It est demandé 200,000 lianes pour 
organiser de nouveaux cours, et 150,000 pour la troi
sième et avant-dernière annuité de péréquation du 
traitement des professeurs, enfin 15,000 francs pour 
permettre à l'enseignemenl moderne de prendre part 
au concours général de Paris. 

Collèges. — Il est demandé 125,000 fr. pour la 
troisième annuité de péréquation du traitement des 
professeurs el en outre 81,000 fr. pour ouvrir de 
nouveaux lycées de jeunes tilles au Puv et à Cliam-
béry. 

Enseignement primaire. — Le rapporteur ne 
s'occupe guère que de l'application de la loi du 19 
juillet 1889 sur le traitement du personnel. Il affirme 
que, appliquée déjà à plus de la moitié des intéressés 
elle lésera intégralement en 1S04. 

Mais, il importo de remarquer que, de l'aveu du 
rapporteur, les ministres des îinanceset de l'instruc
tion publique n'ont pu se mettre d'accord pour les 
crédits aux constructions scolaires, et nous sommes 
à la rtn niai. Ainsi sont ils réservée ! 

L a t a x e de l a boulanger ie 
Paiis. 28 mai. — La commission d'initialive parle

mentaire cluu-ffée d'examiner la proposition do M. 

Huvdeau. tendant à l'abrogation de l'article 30 de la 
loi des ii'.'ii juillet 1891 et du paragraphe G. 2e alinéa 
de l'article 470 du code péaval, en enlevant aux auto
rités munkâpnles k droit qui leur est reconnu actuel
lement par la léifislaliou de taxer à leur gré le prix de 
vente du pain et de la viande, vient de conclure à 
l'unanimité par l'organe de M. Burdeau, à la prlfce 
en considérai n .n de cette proposition. 

L a ré t r ibu t ion des fonctions électives 
Paris, 28 mai. —M. Charles Tousse i\ an avec qua

tre de ses collègues, vient de déposer une proposition 
tendant à consacrer le principe de la rétribution des. 
fonctions éloetives do conseiller municipal dans, le 
villes qifi comptent dix mule habitants el au-dessus 
el dans tes ohefs-lteux de département et d'arrondis
sement. 

Les signataires de la proposition y voient un moyen 
d'arrêter la •• propagande par le fait ». Comme on le 
voit, la fameuse formule : •• 1/sa m idèrès en les nrthv 
faismiis- esl toujours d'actualité. 

Marseille, 88 mai. —Le Conseil municipal nouvel-
lemeiit éki de Marseille a décuié en principe, sans 
qu'un vole soit encore intervenu, d'inscrire au bnds 
get une somme de 130,000 fr. comme indemnité au 
maire avec mandat il- répariir cette somme à chacun 
de ses collabora tours. 

Le roi de Suéde à, B i a r r i t z 
liiarritz. 27 mai. — Oo matin le 4i»edo ligne, en 

garnison à Pa vomie, a détilé à Biarritz devant le roi 
de Suéde. Loi soldats ont formé les faisceaux et le 
souverain a passé dans les rangs du rè-friment. 

II s'est entretenu avec te général de division Meu
nier et avec les officiers. Une foule considérable as-
sishii! ù relie revue. 

Paris, 28 mai. — <>n confirme que le roi de Suède 
viendra à Paris dans quatre ou cinq jours, mais il 
gardera, pendant son séjour, le plus striet incognito. 

Un d rame à, Grenoble 
Grenoble, 28 niai. — l'n drame a eu lieu cette 

nuit, rue des Heaux-Tailleui-s, dans un petit café 
appel,. : A la Gaieté française, l 'n soldat do «• génie 
a tenté de tuer la propriétaire de l'établissement. 
Celle-ci reçut deux ballesà la main droite, une autre 
an visage qui lui lit une horrible blessure ; ses jours 
sont en danger. Le meurtrier a élé arrêté hmnedra-
temcnl. 11 n'a pas opposé do résislanc-. 

Les catéchismes épiscopau^ 
p a i e , t taaai . — Ondit que le ministre des «mites 

allait déférer au conseil d'Etal quelques-uns des ea-
téchismes épiscopaux comme contenant des parties 
politiques. Il y aura cinq ou six catéchisme; ainsi 
déférés à la liante assemblée, notamment ceux des 
évoques d'Orléans et d'Annecy. On sait que celui de 
l'archevêque d'Ai.x esl déjà déféré au conseil d'Etat. 

Les siège* ép i scopaus v a c a n t s 
Paris. 28 mai. — Le conseil des ministres sera 

amené avant peu. sans doute la semaine prochaine ù 
s'occuper du soin de pourvoir aux vacances épisoo-
jiales. 

An Conseil des minis t res 
Paris, 28 mai .— Les ministres se sont réunis ce 

matin à l'Elysée, sous la présidence do.M. Carnot. ML. 
Jules Hoche" était absent. Les ministres se sont occu
pés des divers projets ou propositions à l'oiilre du 
jour des Chambres. 

I.K CRKWT AGPjr.OV.K 
D'après la Liberté, le conseil s'est occupé «le nou 

veau du projet de crédit agricole. M. Dévoile l'a en
voyé hier soir en communication à son collègues des 
linances. 

•• Nous pouvons ajouter que depuis que nous avons 
parlé de cette question, une troisième solution s'est 
présentée au sujet de la constitution de la banque de 
en-dit agricole. Nous u'en pouvons dire davantage, 
la question revenant mardi devant le conseil. -
Les a u t e u r s de l'explosion du r e s t a u r a n t Véry 

Paris, n mai. — On lit dans la Literie : 
« Au moment de mettre sous piesse. nous apprenons 

que l'on croit être sur la piste des auteurs de l'explosion 
du restaurant Véry. » 

J u l e s Lhérot 
Paiis. 28 mai.— Le Joui' annonce qne .Iules Lhérot, 

qui avait disparu depuis l'explosion du boulevard Ma
genta, est tout simplement garda auxiliaire à la mai
son centrale de Meliin. 

Les Pè res blancs d'Afritrue 
Paris. 28 mai. —M.Rilxil a r*«JB une protestation 

des pères blancs de Zanzibar contre les mauvais 
traitements qui leur sont infligés par tes chefs mili
taires et qui sont aux ordres dettCompagnie anglaise 
de l'Afrique orientale. Ils se plaignent notamment de 
ce que des armes ont été données par des chefs an
glais aux indigènes pour tirer contre les Pè-res blancs 
et «le ce qu'un certain nombre de missionnaires 
soient tlétenus au fort anglais. 

M. Riliot a invité M. Waddington. notre ambassa
deur, à signaler ces faits au gouvernement anglais et 
lui demander de faire une empiète afin d'établir les 
responsabilités el en mémo temps empêcher le retour 
de faits analogues. 

L a s i tuat ion a u Dahomey 
Paris, 28 mai. — D'après une dépêche parvenue 

au ministère de la marine, les troupes de Bé-banzin, 
qui étaient groupées dans les environs de Kolonou et 
«le Porio-Novo, se sont retirées et sont aHéea se con-
centrer dans tes environs d'Allada où presque toute 
l'armée du Dahomey se trouve rassemblée. 

Le roi s'y est rendu avec un grand nombre de 
femmes qui rassemblent des vivres à grand'peine, 
ca r i a famine règne dans le par*, on ignore eneare 
les intentions des Dahoméens, qui se prépaient visi
blement à une expédition. 

L a Garde républ icaine à Londres 
Londres, 28 mai. — I.a musique de la garde répu

blicaine qui joue depuis hier deux fois par jour à 
l'Exposition d'arboriculture, obtient un succès sans 
précédent. Elle attire une foule énorme qui l'accueille 
par des applaudissements enthousiastes. Eiie termine 
le soir par kiMar.scillaise et lo <7«W sttve tht ""- KM», 
exécuté avec une perfection absolument inconnue 
i<-i et qui lui valent chaque fois une véritable ova
tion. 

Les scandales munic ipaux 
La Démocratie de f Ouest, de Saint-Nazaire. il y a 

huit jours, formulait contre un des membres de 
l'administration municipale précédente, l'accusation 
de s'être servi de l'autorité que lui avaient conférée 
ses collègues pour faire délivrer à une... amie (une 
femme mariée, exploitant un commet ee), des bons 
«le robes, de chaussures. 

Lejournal radical de Saint-Nazaire insiste pour 
obtenu* une enquête et s'étonne «pie la nouvelle 
administration n'ait pas déjà cherché à faire La lu
mière. 

Va loi contre les associat ions 
La Commission sénatoriale chargée d'examiner la 

proposition Goblet sur.les Associations a commencé 
ses travaux. Elit a arrêté on principe la rédaction des 
trois premiers articles. L'article 1°'est ainsi conçu: 

Toutes associations ayant pour but de s'occuper 
d'objets religieux, politiques ou autres, pourront se 
former sous les conditions ci-après : 

Art. 2. — Les fondateurs seront tenus, avant iout 
acte, de dèriarar: i- L'esprit et le nom de l'aaaoai» 
lion : 2' Les noms, âge, profession et domicile de 
ions e eux qui, ,-i un litre quelconque, participeront à 
l'administration el à la direction de l'association ; 3' 
Le siè'ge de l'association. 

Art. ë. — Cette déclaration et le déjiol des statuts 
auront lieu, à Paris, à la mairie de l'arrondissement 
où l'associai ion aura son siè'ge. Dans les départements, 
i: la mairie de ia < onimune où l'association aura son 
siège. 

H faudra renouveler déclaration et dépôt à chaque 
changement dans la direction, ou à chaque modifica
tion des statuts. 

Ce qui est également vrai el ce que ne devrait On sait lem'3 noms ; ils sont 20, parmi 200 patrons 
jamais oublier aucun de ceux qui s'intéressent et qui de votre ville, qui ont compris la question el qui onl 
veulent apporter un remède aux maux de ia société, résolu publiquement et hardiment de donner au piTv-
qti'ils soient ou non chrétiens, c'est que ce n'est pas | blême social la solution qui convient, la seule «mi 
davantage à.«OUM de r.'-giements sur le travail, â sauvera le monde du travail ci la pros]iérii. 
coups de testes législatifs ou d'arrêtés de police qu'on cité, la sulution dwétiemtw. 

La question sociale à Roubaix 
O n n o u s d e m a n d e l ' i n s e r t i o n d e l a l e t t r e 

s u i v a n t e : 
MONSIEUR I.E DIRECTEIK. 

Ce qui arriva aujourd'hui nous avertit qu'un siècle 
•;, ; ne après la He-.oiution, nous nous reaouvoi.s de 
nouveau, comme on l'a dit. à un tournant de l'his
toire. Je ne crois pas (pie.jamais évolution sociale se 
soit fidl sentir plus rapide et qu'aucune crise ail élé 
plus menaçante et plus universelle. A quoi servirait-
il de le dissimuler i Le pas est fort difficile el la direc
tion est fort Incertaine. Aussi le trouble est-il entré 
dans tes coeurs tes plus vaillants et l'épouvante dans 
les âmes les plus fermes. 

Et pourtant, si trop de choses nous font craindre 
pour l'avenir prochain de nos sociétés, beaucoup plus 
nous font espérer ''i nous donnent des assurances de 
salut. 

Ne serait-ce pas le moment de nous arrêter, de 
faire un examen des responsabilités et de chercher 
où est le remède ; 

Le salut! le progrès social!., qui nous donnera le 
salut I qui nous conduira vers le progrès.' Quel sera 
l'homme ou le gouvernement assez fort pour conjurer 
le péril qui nous menace, calmer la tempête qui 
gronde autour de nous et n«ms aider, a travers la 
marée montante du socialisme, à doubler le cap et à 
reprendre une marche assurée et tranquille vers 
l'avenir ; 

Personne et rien d'ici-bas. 
Non, aucun homme et aucun état ; ni tes princes, 

ni les peuples ; ni les revendications de la violence, 
ni les réformes de la législation ; ni le socialisme 
turbulent des masses, ni la police armée des gouver
nements, ne possèdent le secret de la solution de la 
crise présente. 

Qui ne sait aujourd'hui que ce n'est pas :i coups 
de tonnerre et à coups de révolutions que peut s'ac
complir le progrès social et lY-volution lente mais 
nécessaire que le monde attend et à laquelle chacun 
de nous a lo devoir de contribuer ! 

parviendra à. sauver la société et à rétalnir la paix 
et la prospérité «'ans le monde du travail. 

Si d'un colé la violence et tes révolution, -onl des 
pestes anatlmmaiisées i^r les Papes, condamnées 
par la raison et par l'expérience e t n'aboutissant qu'a 
la ruine de l'industrie et à l'appauvrissement de 
l'ouvrier ; d'un antre côté la loi nationale ou inter
nationale n'a point eu elle-même de vertu oma-
tive, elle n'est qu'une chose morte dont il n'y a pres
que rien à attendre et qui pourrait même envenimer 
les plaies qu'elle prétend guérir ; par elle-même, la 
loi n'a aucun principe vivant qui agisse sur les âmes 
el la question sociale reste, avant tout, une ques
tion d'&tnes. 

Ce qui suffirait à le prouver, c'est que la situation 
des classes populaires, loin d'être pue aujourd'hui 
qu'aux époques précédentes, s'est dépote un siècle 
sensiblement améliorée, et que, néaninoiin. notre 
société est plus agitée et plus travaillé'!! de convulsions 
intérieures qu'à aucune autre époque de notre histoire. 
Ce qui le prouve encore c'est que. d'ordinaire, les 
grèv es augmentent d'intensité et de Iréquence dans 
les centres et aux époques où le salaire esl te plus 
élevé. La question est plus morale que matérielle. 
Elle tient bien plus à l'étal des esprits «pi aux conditions 
mêmes «httravail, aux «diangements survenus dans les 
SBjssars «t à l'altéralion des rapporta entre les ouvriers 
et les patrons qu'aux chiffres du salaire et au bienélre 
matériel. 

or voilà ce qui dépasse it- pouvoir des gouverne
ments et ce qui déconcertera à jamais les pures com
binaisons de la science. I.a religion seule a le s«x-ret 
de ces choses, parce que seule elie peut atteindre les 
âmes, changer HS mieurse ' rapprocher les classes. 

Rapprocher tes classes ! Hélas! nous avons, au con
traire, la guerre des classes el au sein de la nation, 
déliantes et haineuses, parée qu'elles ne se coiuiaissenl 
pas el qu'elles ne veulent pas s'eutr'aider. deux 
armées toujours en présence el toujours prêles à en 
venir aux mains : l'arasée des riches et l'année ik's 
pauvres, celle du capital et celle du travail. 

Qu'on ne l'oublie pas : si l'on s'obstine à n'établir 
entre ces classes d'autre; liens que les intérêts maté
riels, c'est la guerre sans merci et sans trêve. I-es 
intérêts matériels divisent et ne rapprochent jamais. 

Ce qu'il faut, c'est .lésus-Christ. c'est la religion el 
e'cfct l'Eglise qui enseigne la religion el donne Jésus-
Christ. .lésits-Cin isl --cul peut l'aire tomber le vent et 
calmer la lempéi" : il est seul la solution des diffi
cultés, solutio difficultaiisCkristus. N'est-ce pas lui 
qui a enseigné la fraternité au monde et lui seul qui 
l'inspire.' N'est-ce pas lui qui a donné aux hommes 
un commandement nouveau et difficile: de s'aimer 
les uns les autres; C'est lui qui disait aux riches : 
Malheur A vous, riches qui mes reçu votre récom
pense en ce uiohdc! et, à des milliers d'hommes 
affamés dans le désert il disait, au contraire, que son 
cœur se sentait incliné vers eux et que ses préfé
rences étaient pour eux, car c'était pour eux rju'il 
était venu en ce monde. Et quand il leur avait ainsi 
parlé à tous, il tes attirait tous également ver3 lui et 
les unissait dans sen amoiu-. 

Et l'Eglise,: tlont Bossuet'a osé dire, en plein 
X\TT siècle, qu'elle est proprement la rilie des 
poutres, que dans son premier pla>i elle n'a été 
Initie r/nc pour les pauvres et qu'ils sont les 
véritables cito>/e>'S de cette bienheureuse cité que 
l'Ecriture a nommée la Ci/e de Dieu, l'Eglise, dans 
laquelle tes riches. ne craint pas d'ajouter 
l'évéque d.e Meaux. étant de la suite du monde, ne 
sont soufferts que par tolérance, l'Eglise a gardé 
de nos jours les enseignements et les exemples du 
Maître. Elle redil sa parole aux riches, leur enseigne 
les dangers des richesses et leur prêche la modération 
dans le luxe, la bienfaisance et la bonté; aux pauvres 
elle dit la dignité de leur condition, elle leur apprend 
l'ordre, 1 économie et la paix et. tenant en ses mains. 
également pour tous, la balance de la justice, eue se 
montre néanmoins toujours prèle, comme une mèro. 
à pencher «lu coté des plus petits et des plus faibles 
de ses enfants, du coté du peuple. 

C'est pouiquoi les saints, dans tous tes siècles, .se 
sont toujours tournés vers le peuple et se sont in
clinés par amour de préférence vers les ouvriers et 
vers les pauvres. 

C'est pourquoi le pape Léon Xlil a écrit son Ency
clique sur la condition des ouvriers et a dit publi
quement aux riches et aux classes dirigeantes : Ecou
ter les voi.r qui montent d'en, bas et efforrez-eons 
de satisfaire les eu:".,- des multitudes qui crient 
vers cous, car la situation du peuple est dure et 
ses réclanuitions sont justes. 

Ces voix, ils les avaient entendues ; ces voix, ils les 
connaissaient ces fermes chrétiens, ces patrons géné
reux «lui, plusieurs années avant l'Encyclique, se sont 
donné parmi nous la noble mission de remédier à la 
dure situation du peuple et de compter avec les.justes 
réclamations des ouvriers. 

m Heu d'être 20, ils se fussent trouvés 
n'y a aucun doute que nous ne serions pas aujourd'hui 
en présence des mécontentements qui viennent de 
s'exprimer et des menée- s qui se font entendre. 

Il v a deux ans. c'était i*1 le. juillet fsêo. , 
gnéc d'hommes profondé-nieiilchrétien-. ,1. le, 

metAêntroduiredan* l'Industrie, il s'agi *-
sait de la Diminution des heure; de traçait, du 
salaire, du travail de nuit, du travail des femme* 
et des enfants, etc. Tous étaient d'accord sur b s 
réformes nécessaires. Le programme n'cii! 
ment pas été désavoué dans une assemblée d'ouvriers'. 
L'hésitation n'existait que sur les moyens .-. 
pour te réaliser. 

l'n dos membres proposa hardiment que chacun 
des industriels eaiholiqnes se mit résolument û 
l'oeuvre etopérnl lui-méat par vote d'initiative prtv i •-. 
en faveur des ouvriers, les améliorations nécessaires 
et désirées imr tous. 

Mais, disait-on, tes industriels qui ne sont pas 
eilhoiiques ou qui n'agissent pas comme tels, 
vront pas l'exemple de leurs confrères el lesoilioi -
ques placés dans ces conditions de concurrence 
défavorable, ne seroMVils pasdiipesde leur générosité 
de eosur. 

Bans douce, répondit-on, mais les ouvriers favorisés 
feront envie aux ouvriers des autres usine»; il en 
résultera un entraînement et une sorte de pression 
morale qui forceront bientôt Ions tes patrons à • r 
de même. L'entraînement gagnera tes autre 
Ainsi des moeurs s'établiront jusque par 
frontières, relevant partout la classe ouvre 
gendrant, par suite de l'initiative des catholiques, un 
droit coutumier. meilleur et bien plus for! qu 
li-s lois, même internationales. 

Certes, l'entreprise était hardie. 
Elle fni acclamée et, si oa l'eu! réalisée, le 

liques se fussent trouvés, somme e'esl teui 
à la Léle du mouvement des réformes néce 
ils eussent entraîné le inonde après eux el 
sauvé-la société en délivrant les ouvriers e 
peuple, commeJésus-Oirisl l'avait fait il y a • 
siècles. 

Eh bien! pour la réaliser, tanl au profil 
eia-se ouvrière qu'à celui de l'industrie n p 
qu'aiirait-il fallu? l'entraînemenl .-t l'aille 
-•.'•m patrons OBstinémenl inactifs ou i 
défiants, qui ne semblent pas encore avoir 
aujourd'hui la gravité du problème, ou qui se refu
sent, sous de vains prétextes, à lui donner la solutb '• 
chrétienne. 

Est-il besoin de dire «te quels oôtésaont le 
Basantes '• 

Kilos sont manifestement du côté «tes craintii 
neutres qui.devant ces millions de travailleurs 
sans relâche sur le-.; métiers de leurs Eabriqu 
sont encore rien senti au coeur pourteursom 
n'osent ou ne veulent pas dire sur cette multi 
parole émue du Sauveur: Misereor super 
Tant qu'ils n'auront avec leurs ouvriers que 
porto du capital avec le salaire, ils ne fero 
pour l'apaisement de la crise. 

filles so!iTdii.-..L:' des na neurs ambitieux • 
entrailles qui n'aiment chez, l'ouvrier que 1 
tin «le vote qu'il dépose dans les urnes le jour «!<•< 
étections, qui ne s'en servent que comme d'un 
toi pour monter et qui se sont donné, parmi mm--, 
la triste mission de semer la liai itre le 
et d'armer les hommes tes unsœntretes aut 

Elles sont enfin du coté de ces journaux di 
clne et du socialisme dont les écrivains êhonti 
blent avoir pris à tache de détruire tout respeel 
foi «lans l'âme du peuple, d'arracher Jésus-Chrisl ,'u 
eosur de l'ouvrier, de faire disparaître Dieu 
nos. ne laissant plus rien entre \.< ouvriers 
patrons, rien que la question qui divise. | i 
itan de salaire el la jalousie des classes. Honte el 
mah-dietion â ces Cain des temps modernes • 
blent la famille humaine et fontehaqu ejouri 
la société des larmes améres : 

Que tous les hommes de easur se lèvent donc t 
qu'ils regardent! I.e spectacle que nous avi 
les yeux est vraiment instructif el Ineun 
Basse. 

Voici disparus, tout d'un coup, emportes péte-nK-jc 
par l'irrésistible courant du flot populaire. . 
habiles de J'op]>«rlunismc, delà politique éj 
il ne reste plus, devant nous, comme autrefois soi s 
les yeux d'un sauveur, que l'immense multitude 
qui a laim. 

C'est b ien! c'est ta bonne portion et c'esl l'home 
du miracle ! 

Que Jésus vienne et qu'il redise la parole que lui 
seul peut dire et qui seule peut sauver : J'ai pitié • a 
cette foule. 

Qu'enfin les patrons, tous a l'envie, l'entendent el 
laredisent après lui et le monde du travail serasau 
U n'y a pas d'autre remède : // u'u o de salut • . 
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— Que je suis heureux !... Sais-tu bien qu'il 
s'est fait en moi un grand changement ? Je n'étais 
f[U'un gamin lorsque j e me suis engagé.. . l 'eu à 
peu j e me suis senti devenir homme.. . (in ne se 
battait pas toujours au Tonkin. . . 11 y eut bien 
des journées calme et de ropo9. Et pour le soldat 
qui est loin de la France, loin de3 siens, le repos, 
c'est la rêverie. Eh bien, j e rêvais. 

— Tu révais? dit-elle tremblante, prévoyant 
avec son instinct féminin que ce qu'il allait dire la 
ferait entrer plus profondément encore dans ce 
cœur d 'homme. 

— E t de qui eussé-je rêvé, ma jolie et douce 
Marjolaine, si ce n'est de toi f Comment aurais-jc 
pu supporter fatigues et dangers, si ce n'est avec 
la pensée de faire mon devoir, avec la pensée 
également d'être digne de to i? . . . Je me rappelais 
toutes tes bontés, toutes tes tendresses... Je les 
voyais bien mieux, là-bas, sous ce ciel inclément 
et triste, que lorsque j e les recevais de toi. Kt 
pourquoi Marjolaine a-t-elle été aussi bonne i Que 
suis pour elle? Un étranger. E t en pensant à toutes 
ces choses, j e sentais mon cœur se gonfler et mes 
yeux se mouiller de larmes. . . E t puis, une préoccu
pation est venue se mêler à tous ses souvenirs... 
Quand j ' a i su que tu te trouvais enfin à Par i s , je 
t 'ai vu environnée d'embûches et de périls... J e me 
guis figuré que ton affection diminuerait pour 
moi. . . et que peut-être tu allais aimer quelqu'un... 
Et alors j ' a i été infiniment triste et découragé... 
Oui, découragé !... 

— Pourquoi '. dit-elle très bas, voulant l'obliger 
& l'aveu, jusqu 'au bout. 

— Parce qu'il me semblait que si tu te mettais 
à aimer quelqu'un, ce serait une injustice... ce 
serait un vol dont,vis-à-vis de moi, tu te rendrais 
coupable... Est-ce que j e n'ai pas ton cœnr? . . . 
Est-e» que tu as le droit d'en disposer ? 

Et Marjolaine : Ne serais-tu pas quand même 
mon frère ? 

Il resta interdit, pale, suffoqué. 

Et il n'osa plus rien dire. 
Il murmura seulement : 
— Mon Dieu ! mon Dieu ! 
Et il la considérait avec effroi. 
Tout à coup des larmes lui vinrent aux yeux. 
— Je ne t'ai pas tout dit. En pensant que tu pou-

j vais donner ton cceur à u«i autre , et que j e ne 
serais plus nécessaire à ta vie, j ' a i senti la jalousie 

I naître en moi. Alors, Marjolaine, j 'ai compris que 
j e ne t 'aimais plus comme autrefois... 

— (Et comment m'aimes-tu, Jacques ? 
— Je t 'aime d 'amour! te voudrais t 'épouser... 
Elle tressaillit. Elle s'attendait à ce mot. Pour

tant, elle en était frappée. Elle en était, heureuse. 
Elle baissa les yeux, une seconde, mais bientôt elle 
les releva franchement vers le soldat. 

— Et moi aussi j e t 'aime, dit-elle... depuis long
temps, depuis toujours... Mais. . . 

Et elle eut une hésitation. 
— Mais ? dit-il, l ' interrogeant. 
— Tu ne me trouves pas trop vieille?.. . E t 

quand tu sera3 officier et «jue nous nous marierons, 
tu voudras bien encore de Marjolaine, bien qu'elle 
ait quatre ans de plus que toi ?... 

— Trop vieille l dit-elle en riant . 
E t la conduisant devant une grande glace ! 
— Mais regarde-toi donc .' 
— Moi, j e t 'aime aussi, Jacques. E t maintenant 

que tu viens de m'ouvrir ton cœur, j e suis si heu
reuse qu'il me semble que j e n'ai pas mérité mon 
bonheur. 

E t Marjolaine demande : 
— Pour jamais , alors ? 
— Pour jamais ! 
Et soudain, re t rouvant son entrain, sa gaieté : 
— Mais j ' y songe... tu as peut-être faim... j e 

parie que tu n'as pas diné? 
— Ma foi non. 
— E t tu ne le disais pas ! 
— Oh ! j ' ava i s trop de choses à te conter, vois-

tu . . . et quand le cceur est plein, l'estomac ne crie 
pas t rop. 

— Oui, mais puisque tu as vidé ton coeur ? 
— Eh bien, je ne demande pas mieux que de 

penser à l'estomac. 
— A la bonne heure. 
— D'autant plus que cela ne nous empêchera 

pas de causer / 
— Au contraire. Seulement, j e ne t 'attendais 

pas, mon pauvre Jacques, et tu vas faire maigre 
chère.. . 

— Je ne suis pas habitué aux bombances, quoi
que sous-otl... 

— Sous-officier ! Comme cela te va bien, les 
galons, et comme tu la portes fièrement, cette 
médaille qui orne ta poitrine. 

— Je n'ai rien fait pour l 'avoir de plus que mes 
camarades ; s tu lement j ' a i eu plus de bonheur. . . 

La domestique entra. 
C'était une bonne vieille, un peu courbée par 

Pige , au visage doux et maternel. Elle s'appelait 
Marie-Anne. 

— Qu'avons-nous à dinar i demanda la modiste. 
— Nous avons peu de choses, mademoiselle. De 

la viande de midi, que j ' a i raccommodée avec des 
champignons, une salade et du dessert. 

— C'est peu. 
— Je l'avais pensé et en voyant arr iver monsieur 

— j ' a i bien deviné que c'était monsieur Jacques, 
ajouta-t-elle en r i a n t — j ' a i couru tout de suite 
chez liî rôtisseur et j ' a i acheté un poulet. La cuisi
nière du troisième m'a prêté une botte de cresson. 
Ca complétera le diner avec du fromage et des 
confitures. — C'est un festin, dit Jacques. Jamais 
j e n 'aurai si bien mangé. 

— Mademoiselle est servie, dit Marie-Anne. 
Ils passèrent dans une petite salle à manger —-

une miniature — meublée d'une toute petite table, 
de deux chaises, d'un dressoir. Elle donnait sur la 
cour et l'on n 'y entendait point les bruits du bou
levard. 

Ils s'attablèrent et en mangeant, Jacques fut 
obligé de raconter sa vie militaire, depuis le jou r 
de son engagement jusqu'au jour où il s'était 
embarqué pour rentrer en France. 

Tous ces détails, tous ces incidents do la guerre 
du Tonkin, Marjolaine les savait par cœur. 
Jacques les lui avait contés dans ses lettres. 
Cependant cela paraissait nouveau pour elle. 

Le Jacques qui lui revenait n'était-il pas nouveau 
aussi ? 

Le sous-officier ne tarissait pas sur M. de Chc-
verny, son commandant d'hier, son colonel de 
demain. 

— Nous sommes revenus ensemble, disait-il ; je 
lui ai dit qui tu étais. Il a hâte de te connaître. Il 
veut que tu deviennes l'amie de sa femme et de sa 
fille. E t j e lui ai promis, tout à l'heure, lorsque j e 
l'ai quitté à la gare de Paris-Lyon-Méditerrannée, 
de t'a mener demain sans faute à son hôtel de la rue 
Ampère. 

— Nous irons donc demain, dit-elle. Moi aussi 
j ' a i hâte de le connaître. E t jus temeut , c'est 
demain dimanche. 

| Ce fut ainsi que la soirée s'écoula, délicieuse et 
I rapide. 

Le lendemain, Jacques, ayant Marjolaine à son 
! bras, se dirigeait dans l'après-midi vers l'hôtel de 
| M. de Cheverny. 
! Toute la famille était assemblée au salon, entou
rant le père 

Et tous ces yeux fixés sur le colonel disaient 
' combien on l 'aimaitetavec quelle suprême joie on 
| avait accueilli son retour. 

Le domestique qui introduisait les deux jeunes 
gens ouvrit la porte et annonça : 

— M. Jacques et mademoiselle Marjolaine... 
Jacques entra, un peu troublé, ayant enlevé 

son képi et malgré cela, saluant militairement son 
colonel, par habitude. 

Madame de Cheverny était accourue vers eux. 
Elle tendit la main à Jacques et à la jeune fille. 
— P a r tout ce que mon mari m'a raconté de 

vous, leur dit-elle, il me semble que j e vous connais 
depuis vingt ans. Il vous a dit que notre famille 
serait la vôtre. Je me sens déjà de l'affection pour 
vous. 

Elle les embressa comme une mère. 
Cheverny s'était assis auprès de Marjolaine. 
— Savez-vous bien que sans ce grand garçon-là, 

j e n 'aurais pas le plaisir de vous parler aujour
d'hui? Il y a beau temps que les Chinois m'auraient 
réduit en chair à pâté. 

E t il se mit à rire. 
Les enfants de Cheverny s'étaient rapproches. 
Bernard avait dix-huit ans. Sa sœur avait passé 

seize ans. Ils se ressemblaient autant que peuvent 
se ressembler deux êtres dont l'un vigoureux et 
superbe, l 'autre chétif, malingre, infirme. Bernard, 
en effet.paraissait avoir pris pour lui seul tous les 
dons que la nature avait réservés aux enfants de 
madame de Cheverny. Bernerette, au contraire, 
semblait condamnée à une mort précoce. Peti te, 
maigre, le visage souffreteux éclairé par des yeux 
noirs énormes, ce n'avait été qu'à force de soins, de 
surveillance «instante, des précautions les plus déli
cates et les plus méticuleuses qu'on l 'avait 
élevée ; sa taille était haute et mal prise, ses 
épaules trahissaient leur maigreur sous la robe 
Elle toussait souvent. La faiblesse de sa santé, 
Bernerette ne l'ignorait pas. Elle savait qu'elle 
ne vivrait pas vieille. Cela lui avait donné une 
expérience précoce et au lieu de gâter son carac
tère, en le rendant difficile et exigeant, cela l 'avait 
adouci au contraire et n'en avai t pas enlevé la 
gaieté. 3>ui, elle était gaie, cette pauvre entant. 

'• en dépit de tout. Elle était la joie de la maison, I 
adorée de son frère, de sa mère, de son père. 

Cette famille vivait très unie. If. de Cheverny j 
| n'était pas mondain ; bien que sa grande fortune | 
lui eût permis de donner des fêtes, il ne recevait < 
que des amis intimes. Du reste, travailleur obstiné, i 
il étudiait presque toujours dans les moments qui ; 
n'étaient pas réclamés par son service. 

Madame de Cheverny s'était trouvée heureuse [ 
de cette existence simple et familiale. 

Le monde l'eût obligée à une perpétuelle con
trainte. 

Les vingt années écoulées depuis son mariage ne 
l'avaient pas beaucoup vieillie. Son visage était 
resté jeune. Aucune ride. Pas un cheveu gris. Les 
yeux avaient même conservé leur douce limpidité. 
Les lèvres seulement, pour quiconque les «al 
examinées l'esprit prévenu, eussent trahi peut-être 
le drame et les poignantes angoisses d'autrefois. 
Dans les instants de distraction de la comtesse, le 
coin des lèvres tombait, donnant ainsi à la physio
nomie une amertume singulière. Certes, dans le 
cœur de la pauvre femme, le souvenir n'était pas 
mort. Si, devant les bontés, la loyauté, l 'amour 
ardent de Georges de Cheverny, la figure de Julien 
Kémondet s'était effacée avec le temps, l'enfant 
mystérieusement disparu et rentré dans le néant 
continuait d'être vicaee. Il ne se passait pas de 
jour qu'elle n'y pensât. C'était, dans sa vie, la 
blessure toujours ouverte, la brûlure toujours 
cuisante. 

Cheverny n'avait jamais eu aucun doute. Elle se 
surveillait devant lui. Du reste, nous l'avons dit. 
elle avait pour lui le dévouement d'une esclave. 
Mais devant ses enfants elle s'abandonnait plus 
facilement à ces souvenirs et Bernerette avait bien 
des fois remarqué, an milieu même des expansions 
maternelles, de brusques silences. Marguerite 
semblait très loin d'eux tout à coup ; son visage 
changeait d'expression et c'est alors que le frère et 
la sœur avaient vu les lèvres se détendre, décou
vrant la pointe des dents restées très bellra — ei 
le coin des lèvres s'ailâisser, se jauni r , donnant à 
l'ensemble des trai ts un inexprimable caractère de 
souffrance. 

Jadis, ils s'en étaient émus et tombant dans ses 
bras : 

— Mère, tu n'as pas de chagrin ? Mère tu n'es 
pas fâchée contre nous ? 

Elle les rassurait . 
Puis , plus tard, ils n 'avaient plus rien dit. Us 

n'avaient plus interrogé la mère. Mais quand ils la 
voyaient ainsi, ils l'embrassaient et la laissaient 

seule, parce qu'ils avaient remarqué que leur iraieié 
redoublait cette tristesse intime. 

Le frère qui redoutait toujours le déshonneur, le 
jou r où Cheverny eût appris le mariage de n soeur 
avait gardé le secret et avait fait j u r e r àMarguerile 
de le garder au:-si. 

Bernard avait tendu la main à Jacques : 
— Sans vous, monsieur, nous serions en deuil, 

dit-il. Du jour où mon père nous a écrit qi 
lui aviezsauvé la vie deux fois coupsurcoup cisi mi
raculeusement, j e vous ai donné mon amitié tout 
entière. J e ne l'ai pas prodiguée beaucoup jusqu'à 
présent. La voulez-vous > 

— Certes, et de tout mon eamr, dit Jacques. 
— Et moi, monsieur, «lit Bernerette, depuis 

que vous «Hes ici, je ne sais ce qui se passe en moi, 
mais il me semble qu'un peu de l'affection que 
j'éprouvais pour mon frère s'en va vers vous.. . 
Bernard vous a offert son amitié. . . Vnuhl m a i la 
mienne aussi '.... Je ne l'ai jamais oli'erte à per
sonne .'... 

— Oh ! mademoiselle, dit-il en rougissant, com
ment reconnaitrai-je l'accueil qui m'est l'ait dans 
votre famille?... Je suis si peu de chose et je suis 
loin de vous.. . 

— Si peu de chose, Jacques ? lit le colonel avec 
reproche. Vous êtes un doux et loyal garçon; vous 
êtes en outre un biave soldat. Eniin,dnns quelques 
mois, et sans même que vous ayez besoin de passer 
par l'école de Saint-Maixent, vous serez sous-
lieutenant... Pourquoi dites-vous que vous n «tes 
rien ? 

— Ajoutez à cela, monsieur Jacques, dit IM me» 
rette, que vous serez bientôt le supérieur de ntoa 
frère, que c'est lui qui aura besoin de n i 
être et qu'il faudra vous le recommander probable
ment — ajouta-t-elle an souriant. 

(A suivre.) . ' I I . I ;S MAUY. 
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